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PRÉFACE. 

Lb  difcours  prononcé  par  monfeigneur 
le  prince  de  Conci  à iWemblée  des  notables, 
a fait  des  imprefiions  fi  profondes,  mais  en 
fens  contraire , fur  les  grands  feigneurs  ecelè- 
fiaftîques  & laïques  d’un  côté,  & fur  l’ordre 
du  tiers-état  de  l’autre,  qu’il  npus  a paru 
néceffaire  de  l’illuflrer  par  un  commentaire, 
au  moyen  duquel , félon  l’ordinaire  & louable  f 
effet  des  commentaires , tous  les  partis  feront 
plus  divifés  que  jamais. 

Ainfi  Tcurreil  commentoit  Démofîhène , 

Et  d’Olivet  commentoit  Cicéron. 

Il  eft  vrai  que  Démofthène  & Cicéron  par- 
îoient  pour  la  liberté  du  peuple  , au  lieu  que  j 
monfeigneur  le  prince  de  Conti  a parlé  pour 
fon  efclavage. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
Démojthènes  & Cicéron  n’étoient  après  tout 
que  des  bourgeois  ; & que,  malgré  tout  leur 
génie,  ils  n’avoient point  l’honneur. d’être  de 
ceux  que  la  bonne  compagnie  appelle  des 
hommes  comme  il  faut.  On  fait  a fiez  que 
Démofthène  pafloit  pour  le  fils  d*un  four- 
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biffeur  (i).  Cicéron,  à Rome,  étoit  nü 
homme  nouveau,  Homo  novus .*  on  le  croyoit 
même  iflu  de  certains  planteurs  de  pois 
chiches. 

De  tels  hommes  dévoient  tout  naturelle- 
ment parler  pour  le  peuple  : mais  un  prince* 
lequel  eft,  fans  conteftation,  un  très-bon 
gentilhomme  * a d’autres  intérêts , d’autres 
penfées,  &,  pour  tout  dire*  des  vues  plus 
nobles. 

Des  bourgeois  fongent  à ne  pas  fervir* 
mais  un  prince  s’occupe  à commander. 

D’ailleurs,  il  faut  convenir  que  les  ques- 
tions fur  la  liberté  & fur  le  bonheur  des 
hommes  , font  h ardues , & d’une  métarhy- 
iique  fi  profonde  , qu  oh  devroit  s’étonner 
de  l’accord  des  opinions  fur  un  tel  fujet, 
& non  pas  de  leur  différence.  On  doit  s’at^ 
tendre  que  les  princes  auront  toujours  fur 
la  liberté  & le  bonheur  des  hommes  des  idées 
très-différentes  de  celles  des  citoyens. 

Quant  à nous,  en  qualité  de  commentai 
teurs , nous  nous  contenterons  de  porter 
modeftement  le  flambeau  devant,  ou  plutôt 
derrière  monfeigneur  le  prince  de  Contî^ 

(ï)  Voyez  Plutarque,  vu  de  Démojt/iène. 
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afin  d’ajouter,  s’il  fe  peut,  quelque  lumière 
à l’éclat  de  la  démarche  qu’il  vient  de  faire 
aux  yeux  de  la  nation  attentive. 

Puifife  ce  foible  commentaire  être  entendu 
au  milieu  des  fanfares  de  trompettes  que  les 
grands  feigneurs  ont  fait  entendre  pour  célé- 
brer ce  difcours  ! Puifïe- t-il  fur-tout  s’élever 
au-defîus  du  bruit  aigu  de  plulieurs  petits 
inftrumens  perçans , dont  le  tiers-état  s’efl : 
permis  l’ufage  fans  diïcrétion  ! 


COMMENTAIRE 


ROTURIER, 

Sur  le  noble  difcours  adreffé par  monfeigneur 
le  prince  de  Conti  à Monsieur, 
Erere  du  ROI , dans  V ajfemblée  des 
Notables , le  ...  . 1788, 


* 

Texte. 

M ONS1EUR,  je  dois  à l’acquit  de  ma  çon£* 
» cience  : » 

Commentaire. 

Quelle  confidence  ! Vous  allez, voir  comme  elfe 
s’acquitte. 

Texte. 

“ A l’acquit  de  ma  confcience , à la  pofition  cri- 
» tique  de  l’état , » 

C o M M. 

Il  eft  vrai  que  la  pofition  de  l’état  eft  même  un  peu 
plus  que  critique. 

Mais  à qui  la  doit-on  ? Seroit-ce  aux  révoltes , 
aux  folies  du  tiers-état,  ou  bien  aux  profitions  en 
faveur  des  grands  feigneurs , de  la  noblefie , du  clergé 
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des  princes  ; en  un  mot,  aux  défordres  corflu,* 

toujours  caufés  par  eux , ou  t oir  eux  ? 

lime  fouvient,  à ce  fbje  , d’une  très-1  eVr  his- 
toire , racontée  par  le  moins  menteur  dis  biffe:  ens: 
c’eft  la  Fontaine. 

Il  raconte  donc  qu’un  jour  les  animaux  furent 

affligés  d’une  peffe ..... 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fure  jr 
Inventa  pour, punir  les  crimes  de  la  terre. 

Le  ravage  étoit  affreux , & dans  la  pofition  critique 
de  fi  état , le  monarque  convoqua  une  affemblée  des 

potables  : 

Les  ours,  les  tigres  , les  léopards,  les  loups,  les 
renards  y abondèrent;  enfin  le  pauvre  baudet  même  y 
fut  appelle.  Le  monarque  parla  d’abord  à MM.  les 
notables  avec  une  générofité  rare.  Il  dit  : 

Mes  chers  amis  , 

3e  crois  que  le  ciel  a permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifîe  aux  traits  du  célefte  courroux  ; 

Peut-être  il  obtiendra  la  goérifon  commune. 

X/hifioire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidens 
On  fait  de  pareils  dévouemens  : 
nous  flattons  donc  point , voyons,  fans  indulgence  » 
L’état  de  notre  confidence. 

Je  me  dévouerai  donc  , s'il  le  faut;  mais  je  penfe 
Qu’il  elt  bon  que  chacun  s'aceufe  ainfi  que  moi  : 

Çar  on  doit  fouhaiter  , félon  toute  juftice» 

Que  le  plus  coupable  périfle. 

Après  cç  difçours  du  monarque,  voici  celui  dïï 
rçnard  ? 
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Sire  , dit  le  renard  , vous  êtes  trop  bon  roi  » 

Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délicatefle  : 

1b  bien  !...  manger  moutons  , canaille  ( i ) , fotte  efpèae  > 
Eft-ce  un  péché?  non,  non , vous  leur  fîtes,  feigneur  > 
En  les  croquant  beaucoup  d’honneur. 

Ainfi  dit  le  renard  ; & flatteurs  d’applaudir. 

On  n’ofa  trop  approfondir 
Du  tigre  , »i  de  l’ours , ni  des  autres  puilïances 
Les  moins  pordonnables  oflfenfes. 

Tous  les  gens  querelleux,  jufqu’aux  Amples  mâtins  9 
Au  dire  de  chacun  étoient  de  petits  faints. 

L'ane  vint  à fon  tour  » & dit  : J’ai  fouvenance 
Qu'en  un  pré  de  moines  partant , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 

Je  n’en  avois  nul  droit , puifqu’il  faut  parler  net. 

A ces  mots  on  cria  haro  lut  le  baudet. 

Un  loup  , quelque  peu  clerc,  prouva  par  fà  harangue  y 
Qu’il  falloir  dévouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé  , ce  galeux  d’où  venoit  tout  le  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable  : 

Manger  l'herbe  et  autrui  (»]!  quel  crime  abominable  *. 

Rien  que  la  mort  n’étoit  capable 
D’expier  ce  forfait  : on  le  lui  fait  bien  voir,  (5) 


(1)  Monfeigneur  le  prince  de  Conti  allure,  dîs-on  , que  le 
tiers-état  n’eft  que  de  la  canaille  : il  faut  l’en  croire.  Ceci  fait 
fouvenir  que  le  feu  roi  de  Prufie  avoit  un  plaifant  cabinet.  Il 
l'appelloit  le  cabinet  des  illujlres  coquins.  Les  portraits  de 
plufieurs  cenquérans,  de  plurteurs  princes  y étoient,  & le 
fien  aurti.  Ne  trouve-t-on  pas  des  gens  qui  vous  foutiennent 
qu’il  y a de  la  canaille  même  en  paradis  ? 

(2)  Remarquez  que  c’étoît  une  herbe  de  l^êglife»  Le  loup  a 
omis  cette  excellente  raifon. 

(5)  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  , mais  depuis  que  le  pauvre 
tiers-état  ne  mange  que  des  chardons  , je  meurs  de  peur  qu’oa 
aeje  prenne  pou*  le  baudet.  Quant  au  renard , il  parloir  en 
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Texte. 

« Je  dois  ....  à la  pofiticn  critique  de  l’état , & à 
» ma  naifiance  . . . . » 

C O M M. 

Ma  naifiance  : admirable  t'tre  ! quand  il  s’agit  des 
droits  cîc  la  nature  1 v.maine. 

Mais  , quoi  que  I cke  ait  pu  dire  , ne  fe  pourroit-il 
pas  eue  certains  princes  tin  fient  encore  au  fyfiême 
des  icées  Si  des  qu  lités  innées  ; qu’ils  fufifent  per- 
fuadés,  p r exemple , qu’il  y a des  principautés  innées 9 
des  ait e (Je s innées  , des  mon  eigneurs  innés , comme  il 
y a des  rotures  & des  canailles  innées  ? Tout  cela  peut 
fe  feutenir  : on  peut  très-bien  argumenter  pro  & 
contra , fur-tout  fi  la  thèle  eft  ouverte  dans  un  palais. 

Texte. 

« Je  dois ....  à ma  naififarce  de  vous  obfervej* 
» que  nous  femmes  inondés  d’écrits  fcandaleux.  » 

C o M M. 

Scandaleux  ; c’efi-à-dire , vrais,  juftes  Si  nécefiaires 
au  falut  du  peuple  : ce  qui  fait  le  f caudale  de  quelques 
princes. 

Texte. 

« D’écrits  fcandaleux  qui  répandent  de  toutes  parts 

le  trouble  Si  la  divifion.  » 


fa  vrai  préfident , & le  loup  en  ben  gentilhomme..  ....  Mais 
apres  ces  fcanngues  , revenons  à celle  de  aïonfeigneur  le 
prince  de  Coati. 


I 
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C O M M. 

Il  faut  ajouter  ici,  « le  trouble  & la  divifion  entre 
» les  membres  du  clergé  & de  la  nobleffe  qui  ont  de 
» ia  jullice  ou  de  la  généralité,  & ceux  qui  n’ont  ni 
3)  l’une  ni  l’autre.  » 

Texte. 

« La  monarchie  eft  attaquée.  » 

C O M M. 

Erreur  : lifez , « le  defpct'fme  eft  attaqué , » & le 
pire  des  defpotifmes , celui  des  ariflocrates. 

Texte. 

«c  On  veut  fcn  anéantiflement  ( de  la  monarchie.)  » 

C O M M. 

Entendez  toujours  « l’anéantifïement  du  defpo- 
n tifme  »,  & le  falut  de  la  monarchie. 

Texte. 

« Et  nous  touchons  à ce  moment  fatal.  » 

C o M M. 

Plaife  au  ciel  que  nous  tendrons  au  dernier  mo- 
ment du  defpotifme  d’un  feul,  8l  de  celui  de  piu- 
fieurs  I 

Ces  deux  defpotifmes  qui  déchirent  le  peuple,  en 

fe  le  difputant L’inflant  où  tous  deux  périront, 

fera  celui  où  le  peuple  & la  monarchie  renaîtront  à 
ia  fois» 

Texte. 

« Mais  il  eft  impoüïble  qu’enhnle  roi  n ouvre  pa# 
w les  yeux ....  » 
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C O M M. 

Ajoutez;  « Au  danger  de  repouffer  le  tiers-état^ 
» peur  Ce  livrer  aux  mains  du  haut  clergé,  des  grands 
» feigneurs  & des  parlesnens , fignalés  depuis  huit 

" Cedes  dans  notre  hiftoi>-e,  par  leurs  entrepris 
9 contre  l’autorité  royale. 

Texte. 

« Et  que  les  princes  fes  frères  n’y  coopèrent  pas.  » 

C O M M. 

Ajoutez  encore,  «ne  coopèrent  pas  au  foutien  de 
» cette  utile  & prenante  vérité.  » 

Texte. 

H Veuillez  donc,  monfieur , repréfenter  au  roi, 
» combien  il  eft  important  pour  la  Habilité  de  fon 
trône.  ...» 

C O M M.  ' 

Toujours  des  omiftions!  Voici  cette  partie  com- 
plété de  la  phrafe  : 

« Combien  il  eft  important,  pour  la  ftitfylité  de  (on 
9 trône , de  conferver  l’affeâion  de  Ton  peuple.  » 

T e x t r. 

««  Pour  fon  autorité,  » 

C O M M. 

Le  prince  pouffe  le  laconifme  à l’excès;  il  faut 
» fuppléer  à tout  co.up.  Lifez,  « combien  il  eft  impor- 
té tant  5 P0U3r  ^on  autorité,  de  réprimer  le  defpotifme 
3î  naiffant  des  grands  feigneurs,  & de  nos  feigneurs 
» du  clergé,  » 
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Texte. 

« Pour  la  paix  & le  bon  ordre , » 
c O M M. 

Encore  un  fupplément  indifpenfable!  « Combien 
„ il  eft  important  pour  la  paix  & le  bon  ordre , d et*. 
„ bUr  & de  faire  obferver  également  des  lo.x  impar- 
» tiales  pour  tous  les  ordres  de  fes  fujets.  » 
Texte, 

« Que  tous  les  nouveaux  fyftêmes  foient  profcnts 
à jamais.  » 

C O M M. 


C’eft  bien  ici  qu’un  commentaire  efi  indifpenfable, 
car  la  poftèrité  qui  trouvera  ce  difccurs  du  prince  de 
Conti  dans  les  archives  de  la  nation,  ne  pourron 
jamais  deviner  quels  font  les  fyftêmes  nouveaux  qu  il 
faut  profcrire  à jamais.  Nous  allons  donc  copier  la 
note , ou  plutôt  l’extrait  de  ces  fyftêmes , lequel  nous 
a été  envoyé  par  un  fecrétaire  du  prince,  qui  la  tait 
écrire  par  un  greffier  du  parlement , avec  les  réflexions 
d’un  évêque , d’un  préfident  & d’un  duc. 

EXTRAIT  des  nouveaux  fyftêmes  à 
profcrire  , accompagné  de  réflexions  par 
des  hommes  défintéreffés. 


L’un  des  premiers,  des  plus  incroyables  & des 
plus  infolens  fyftêmes  qu’on  ait  produits  dans  ces 
fatales  circonftances,  eft  que  le  tiers-état  eft  compofe 
de  véritables  hommes  : ce  fyjléme  eflaujfi  nouveau  que 
dangereux:  & n’eft-il  oas  evÿent  que  fi  de  telles  opinions 


( » ) 


ne  font  pas  profites  & cautérises  jiifqu’au  vif. 
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orangs-outangs  & des  fapaious  lire l’hîftoire  naturelle 
comme  nous  voyons  des  bourgeois  lire  Routfeau  & 
Mont'fquieu  : ils  Soutiendront,  avec  M.  de  BufFcn, 
que  les  nuances  qui  Séparent  les  efnèces.  ne  Sent  min’ 


peut-être  à des  évêques , peut-être  à des  princes. 

Il  Saut  donc  couper  vivement  Sur  le  tronc  deTeS- 
pece  humaine,  cette  branche  furtive  & bâtarde  du 
tiefs-ét  t ; branche  à lacuele  mille  autres  pourroient 
s attacher , au  grand  détriment  des  deux  mères  bran- 
ches, le  haut  clergé,  la  haute  noblefte.  Ceci  eft  de 
3a  PREMIERE  CONSÉQUENCE  : fyftême  à profcrire . 

Un  autre  fyftême,  c’eft  que  les  hommes  du  tiers- 


état  Sont  des  citoyens. 


Qui  pourroit  croire  que  des  hommes  qui  Se 
reconnoiftoient  flrfs  , il  y a quel  ues  cents  années  , 
ofaftent  aujourd’hui  Se  dire  citoyens?  Cet  audacieux 
menfonge  peut-il  Se  tolérer  ? Ô Sparte!  ô Athènes! 
o Rome , vous  1 entendez  ! des  bourgeois  s’appeller 
citoyens!  Dites,  des  ilotes , révoltés  que  vous  êtes: 
fyjlême  à profcrire . 

Ils  ont  encore  Soutenu,  ces  gens  du  tiers-état, 
que  Sous  la  garde  des  loix,  ils  doivent  jouir.  Sans 
êrouble,  de  la  liberté  perfonnelle  6c  de  leur  propriétés 
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Une  liberté  , une  propriété  h des  efpèces  , à de  la 
canaille  , qui  fe  trouvoient  nr guère  trop  heureux 
de  labourer  pour  un  brave  gentilhomme,  pour  un 
digne  abbé  , quand  ils  daignoient  feulement  lui 
laiffer  un  peu  de  ncurriiure  & la  vie  1 Où  en 
fommes-nous  ? & quel  odieux  syteme!  O tempera  ! 
o mores  ! 

Ils  ont  foutenu  que  les  lettres  de  cachet  font  un 
abus  horrible  contre  la  liberté  des  citoyens  ! 

Syftême  à proferire  , comme  contraire  aux  idées 
delà  faine  politique  & de  la  claire  métapbyfique ; 
car  enfin,  la  vraie  liberté,  comme  chacun  fait , ne 
confifte  pas  à faire  ce  qu’on  veut , mais  ce  que  1 on 
doit  vouloir. 

Or  , ne  doit  - on  pas  vouloir  ce  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  faire  ? Donc , on  doit  vouloir  ce  que 
veut  une  lettre  de  cachet , quand  on  n eft  ni  prince , 
ni  duc,  ni  évêque  , ni  préfident , ni  confeiller. 

Ils  ont  foutenu  que  les  impôts  difproportiomiés , 
foit  aux  vrais  befoins  de  l’état , foit  à la  fortune  des 
contribuables , font  encore  une  atteinte  à la  propriété. 
Les  infolens  ! Il  faudroit , à les  en  croire  , avoir 
toujours  avec  eux  le  niveau  & la  balance  à la  main. 
Peut-on  inquiéter  la  juftice  , & s’oublier  foi-même 
à ce  point  ? Partant , fyftême  à proferire . 

Ils  ont  foutenu  qu’il  eft  injufte  que  le  riche; 
parce  qu’il  eft  noble , ou  parce  qu’il  eft  évêque , ou 
parce  qu’il  eft  confeiller  & prefdent , ou  bien  enfin  , 
parce  qu’il  eft  prince , paie  vingt  fois  , cent  fois 
moins , à proportion  que  ne  paie  le  pauvre  , parce 
qu’il  eft  pauvre , & fur-tout  parce  qu’il  eft  roturier . 


( u ) 

Toujours  bfër  Ce  comparer  ! comme  Ci  les  dea* 
premiers  ordres  n’éioient  pas  au -défias  de  toute 
comparaifon  ! comme  Ci  le  peuple  n’avoit  pas  tou- 
jcursafe^ , & comme  fi  les  grands  feigneurs , le 
clergé  , & les  parlemens  pouvoient  jamais  avoir 
trop!  comme  Ci  donner  au*  uns  le  furplus,  n’étoit 
pas  le  plus  sûr  moyen  d’affurer  aux  autres  le  né- 
ceffaire  î Voilà  $ voilà  où  conduifent  les  beaux 
fyftêmes  d’égalité  ! Ces  gens  las  d’un  fleuve  qui 
coule  avec  rapidité , voudroient  faire  un  étang  1 
Syfiême  à profcrire . 

Ils  ont  foutenu  que  , fi  dans  l'aflemblée  nationale, 
le  tiers,  qui  forme  les  19  vingtièmes  de  la  nation, 
U a pas  un  nombre  de  repréfentans  égal  au  moins 
à celui  des  nobles  & du  clergé  , il  eft  évident  que 
la  liberté  Si  la  propriété  de  tous  les  individus  de  cet 
ordre , feront  toujours  violées  Si  foulées  aux  pieds 
( 4 1 deux  premiers  ordres* 

Syfiême  affreux  à profcrire  * à brûler  * avec  prière 
au  roi  de  ne  permettre  au  tiers -état  qu’un  feul 
manequin  pour  repréf entant  aux  états-généraux  : fans 
quoi , point  de  grands  offices , fans  un  grand  mé- 
rite ; point  de  grands  bénéfices , fans  une  grande 
vertu  ; point  de  magiftrature  fouveraine , fans  une 
fouveraine  équité  en  un  mot , point  de  monarchie. 

Ils  ont  foutenu  que  les  droits  de  la  nature  hu- 
maine , Si  ceux  qui  dérivent  directement  du  pa&s 
focial , font  plus  anciens  Si  plus  refpe&ables  que 
tous  les  titres  , toutes  les  chartres  , tous  les  ufages  : 
ils  ont  foutenu  que  les  droits  de  la  nation  étoient 
plus  anciens  que  les  princes  mêmes* 


( M ) 

Quelle  abominable  & faufle  chronologie  t mettre 
la  nature  avant  les  titres , avant  les  ufages  , avant 
les  coutumes  5 comme  fi  la  nature  etoit  autre  chofe 
que  la  coutume  même  ! 

Ainfi  donc  , fyflime  à prpfcrire . 

Ils  ont  foutenu  que  la  convocation  des  états- 
généraux  en  1614,  n’ayant  point  ete  revelee  de 
Dieu , n’ér oit  qu’un  objet  fournis  à la  raifon  & à 
la  difeuffion. 

Comment,  la  convocation  de  1614  n’a  pas  été 
révélée  ? le  parlement  n’en  a pas  confervé  fidelle- 
ment  la  tradition? , Ce  n’eft  point  un  objet  de  la  foi 
parlementaire  ; ce  qui  eft  bien  au-deffus  de  la  foi 
humaine, 

Demandez-le  , révoltés  incrédules  , demandez-le 
à M.  le  préfident  d’Ormetfon  , le  nourrifibn  de 
M.  d’Âguefleau , & qui  lui-même  a dit  en  public , 
qu’il  étoit  un  Romain  à Paris. 

Demandez  ce  que  c’eft  que  la  convocation  de 
1614,  au  fage  d 'Epréménil , à ce  magiftrat  équi- 
table comme  un  arrêt  * clairvoyant  comme  un  pro- 
phète , éloquent  comme  une  homélie. 

Demandez-le  à l’illufire  Séguier , ce  général  des 
avocats-généraux , fenfible  & doux  comme  nos  lois 
criminelles  , citoyen  comme  un  mandement,  & 
philofophe  comme  un  réquifitoire. 

Demandez-le  à tous  les  fiècles  , depuis  1614: 
taifez-vous  enfuite  , & venez  voir  proferire  votre 
damnable  hèrèfie. 

Enfin , quelques-uns  de  ces  faquins , faifant  les 
mauvais  plaifans  , ont  avance  que  la  tache  de  roture 
s’effaçant  en  France  auffi  facilement  avec  un  peu 


(*«> 

a’of,  que  celte  du  péché  originel  avec  tin  peu  d'eau; 
toute  la  différence  du  roturier  avec  le  gentilhomme, 
St  meme  avec  un  prince , n’ëtcit  guère  que  celle 
d’ aujourd’hui  à hier  , eu  avant-hier.  Syftême  à 
preferire. 

Çu’à  confidérer  même  ( ce  fort  eux  qui  parient  ) 
lcrare  des  probabilités,  en  peut  afburer  que  dans  la 
foule  de  ceux  qui  compefent  le  fers -état,  dans 
cette  année  de  grâce  17S8,  il  s’en  trouve  plufieurs 
qui  portent  dans  leurs  fens  , les  germes  f crets  d une 
infinité  de  gentilshommes  , de  marquis  , de  comtes, 
de  ducs , &.  qui  le  fait , de  princes  même  ; lefçuels 
dans  les  temps  à venir,  & plus  jrochains  peut-être 
quen  ne  penfe  , appelleront  canaille  le  tiers- état  de 
leur  fiècle , fans  fonger , hélas  ! que  leurs  pères  ont 
été  traités  de  même  dans  le  nôtre. 

Et  qui  peut  afïurer , difent-ils  encore  , que  dans 
le  tiers-etat  a venir  , il  ne  fe  trouvera  pas  des  en- 
fans  meme  des  gentilshommes  , des  princes  d’aujour- 
d’hui ? Le  temps  eft  une  roueimmenfe,  fur  laquelle 
certaines  familles  font  à préfent  placées  en  bas  , & 
quelques  autres  en  haut.  Mais  enfin , cette  roue  ne 
cefTant  point  de  tourner  , les  familles  du  haut  de 
la  roue  pourront  bien  defeendre  au  plus  bas.  Vaut- 
il  la  peine , ajoutent-ils , de  fe  tant  difputer  peur 
un  tour  de  roue  ? 

D apres  ces  re  flexions  fur  V égalité  certaine  d’ori- 
gine dans  le  temps  pelle  , & fur  légalité  probable  de 
fortune  dans  les  temps  à verir  , ils  ccrcluent  qu’il 
fercit  bien  cruel  d écrafer  19  millions  d’individi  s, 
parce  qu’ils  font  canailles  aujourd’hui  , fans  cor  li- 
bérer qu’ils  peuvent  devenir  des  hommes  comme  il 
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faiu  après-demain.  Les  impertinens  ! Syfléme  à 
profcrire . 

Et  de  plus  il  s’agit  de  planter  tout  de  fuite 
un  on  clou  a la  roue  du  temps  avec  la  convo- 
cation  de  1614. 

Continuons  ; ils  difent  que  f,  l’on  écrafe  la  ca- 
naille qui  laboure  , les  princes  mêmes  manqueront 
de  pain. 


Syfleme  a profcrire  !....  Si  les  princes  manquent 
de  pain,  ils  mangeront  des  perdrix;  ils  mangeront 
le  tiers-état  lui-même  en  cas  de  befoin , & pour 
peu  qu  il  rai fon ne.  Syflême  à profcrire „ 


Que  fi  l’on  écrafe,  continuent-ils , la  canaille  qui 
fait  les  étoffes,  les  habits,  les  fouliers , les.  che- 

«iifes  , &c.  les  princes  mêmes  feront  contraints 
d aller  tout  nus. 


, Le  beau  malheur  ! ils  ne  feront  que  plus  charmans 
a voir  !...,  Syftême  à profcrire. 

Que  fl  l’on  écrafe  la  canaille  qui  négocie , les 
princes  n’auront  pas  une  breloque  à donner  à leurs 
maîtreïïes. 

Eh  bien  ! ils  leur  donneront  leurs  terres , leurs 
châteaux....  Donc  , fyflême  à profcrire . 

Ils  avertirent  de  confidérer  que  pourtant  l’on 
ménage  la  canaille  des  bœufs , parce  qu’ils  traînent 
la  charrue  ; celle  des  ânes  , parce  qu’ils  portent  des 
paniers  ; celle  des  moutons , parce  qu’ils  ont  de  la 
lame  , & qu’enfin  , on  les  foigne  tant  qu’ils  font 
bons  à quelque  chofe  : & ils  s’autorifent  de  ces 
exemples  , pour  demander  qu’on  ménage  de  même 
la  canaille  du  tiers-état , laquelle  eft  toujours  bonne 
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à tout....  c*eft~à-dire , bonne  à rien  , finon  à fouler 
comme  un  matelas  , fur  lequel  nofieigneurs  les  évê- 
ques , nofteigneurs  les  préfidens  , & nofieigneurs  les 
princes  , repofent  bien  doucement  toute  leur  vie. 

Les  gens  du  tiers-état  ont  fait  encore  une  propo- 
rtion bien  abfurde  : ils  ont  dit  que  fi  le  roi  ne  vou- 
lo it  avoir  que  des  fujets  gentilshommes , il  en  étoit 
bien  le  maître  , & que  pour  en  pafîer  fa  fantaifie  , 
fa  majefté  n’avoit , félon  les  anciennes  formes  bien 
antérieures  à 1614 , qu’à  faire  expédier  au  grand 
fceau  , des  lettres  de  nobleffe  pour  le  corps  entier 
du  tiers-état  ; mais  qu’à  coup  sûr  le  roi  s’en  repen- 
tiroit , & feroit  mal  fervi  ; que  le  plaifir  de  com- 
mander à des  gentilshommes  oififs  , quelque  délicieux 
qu’il  pût  être  , ne  le  dédommageroit  jamais  de  la 
perte  de  tant  d’hommes  laborieux  & utiles  ; qu’enfin  , 
fans  la  canaille  du  tiers-état , il  pourroit  bien  avoir 
des  officiers , des  conquèrans , des  héros  , mais  qu’il 
n’auroit  point  dé  armée  ; chofe  nécefîaire  même  aux 
héros , depuis  que  le  temps  eft  pafîe  , où  un  gentil- 
homme , tel  quéAmadis  de  Gaule  , battoit  une  année 
entière,  & faifoit  des  conquêtes  à lui  tout  feul. 

Quelle  ignorance  1 & c’eft  bien  peu  connoitre  le 
génie  & la  valeur  de  notre  haute  noblefie  : ce 
n’eft  plus  la  mode  , il  eft  vrai , qu’un  grand  feigneur 
batte  feul  une  armée  4 mais  ramenez  cette  mode , 
& nos  plus  petits  marquis  , pourvu  feulement  qu’ils 
aient  été  prèfentés  , feront  tout  à la  fois  des  Galaor 
pour  la  galanterie,  &des  Amadis  pour  les  conquêtes» 

Nous  difons  bien  plus  : prenez  un  préfident , qui 
ne  doit  pas  roturier  ; ôtez-lui  fa  plume  & fon  mor- 
tier , donnez-lui  une  épée  & un  plumet , faites-ie 
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ïftarchei*  ensuite  à l’ennémi  i & nous  répondons  dé 
hii. 


Enfin , ô pouvoir  de  la  naiffance  & de  cette 
nobleffe  innée  ! n’avons  - nous  pas  vu  un  gentil- 
homme , évêque  de  Grenoble  , l’évangile  d’une 
main  , fe  brûler  la  cervelle  de  l’autre , avec  la  ma- 
gnanimité d’un  vrai  Romain  ? Attendez  ces  a&es  hé- 
roïques d’un  évêque  roturier  & dévot  1 Je  ne 
voudroîs  que  cet  exemple  > pour  impofer  filence  à 
jamais  à ces  efprits  bas  , à ces  chrétiens  étroits  qui 
s’avifent  fouvent  de  defirer  qu’on  choifi/fe  les  évê- 
ques parmi  les  plus  pieux  , fans  confidérèr  les  plus 
nobles. 

Enfin , pour  féduire  le  roi  , les  gens  du  tiers-état 
ont  propofe  ce  fyflême.  Ils  ont  dit  : u Sire  * depuis 
» huit  ou  neuf  cents  ans , nos  pères  ont  obéi  fidel- 
» lement  à des  rois  qui  les  ont  fouvent  opprimés  ; 
» leurs  enfans  feroient-iîs  allez  iafenfés  pour  fe 
v révolter  contre  un  roi  qui  leur  feroit  du  bien  ? 
” Après  avoir  fuppofé  qu’il  y a deux  juflices  , l’une 

pour  les  nobles , 8c  l’autre  pour  les  roturiers , il 
» feroit  auffi  trop  violent  de  fuppofer  qu’il  y a deux 
« raifons , & que  des  bienfaits  , qui  pour  un  grand 
r>  feigneur  font  une  raifon  d’obéir  au  roi  , devinf- 
» fent  pour  le  tiers-état  une  raifon  décifive  pour 
» fe  révolter  contre  lui.  » Syfiême  & raifonnement 
à profcrire. 


Mais  il  eft  bon  de  propofer  fur  tout  ce  ci  quel- 
ques réflexions  générales , 8c  de  confondre  à jamais 
tous  les  fyflêmes  roturiers.  Effayons  : 

Ceft  une  maxime  de  politique  auffi  ancienne  que 

R % 


k nobleffe  & le  clergé , que  le  peuple  eft  un  dne; 
qui  ne  marche , qu  autant  qu’il  eft  bien  bridé , bien 
bâté  y bien  chargé  & bien  rojfé  : cette  vérité  découle 
de  la  nature  même  des  chofes. 

En  effet , liffez  l’hifloire  ; vous  verrez  les  trois 
quarts  & demi  des  peuples  conftamment  foulés  par 
une  poignée  d’hommes  choifis , tous  prêtres , ma- 
giftrats  ou  militaires.  Or,  ce  qui  s’eft  fait  ( fuivez 
bien  ce  raifonnement  ) toujours  & par-tout , n’eft- 
il  pas  une  loi  de  la  nature  ? & peut-on  après  cette 
réflexion , entendre  fans  frémir , le  tiers-état  récla- 
mer , jufqu’à  nous  étourdir  , ce  qu’il  appelle  les 
loix  de  la  nature  ? La  nature  même  n’a-t-elle  pas 
ordonné  aux  loups  , fous  peine  de  mort , de  manger 
les  moutons  ; aux  araignées  de  manger  les  mou- 
ches ; enfin  à tous  les  forts  de  fe  nourrir  des  foibles  ? 
Cet  admirable  artifice  ne  [forme-t-il  pas  l’engrenage 
même  des  roues  de  la  nature  ? tout  cela  n’efl-il  pas 
ordre  de  la  nature  9 loi  de  la  nature , en  un  mot , 
la  nature  meme  ? 

Et  voilà  ce  qui  arrive , quand  on  permet  impru- 
demment aux  petits  efprits  de  raifonner  ; ils  en 
abufent  ; tout  les  égare  , jufqu’à  la  lumière  ; & les 
principes  les  plus  vrais  même  les  conduifent  au* 
plus  fauffes  conféquences. 

Le  tiers-état  a dit  : il  faut  confulter  les  loix  de  la 
nature  : fans  doute  ; mais  que  veut  la  nature  ? A 
cçtte  queftion  le  tiers-état  a conclu  contre  les  grands 
feigneurs  facrés  & profanes  , comme  les  mouches 
eoncluroient  contre  les  araignées , comme  les  mou- 
tons contre  les  loups.  Pauvres  logiciens  ! la  nature 
& les  grands  feigneurs  fe  moquent  de  vous. 


( il  ) 

Ici  finit  l’extrait  des  fyftêmes  du  tiers-état,  avec 
les  réflexions  du  préfident , de  l’évêque  & du  duc  : 
nous  avouons  que  nous  n’en  fommes  point  du  tout 
fâchés.  Ces  réflexions  , qui  d’ailleurs  commençoient 
à nous  ennuyer  , nous  conviennent  fi  peu , que  nous 
nous  fommes  propofés  d’en  publier  une  réfutation 
complète  en  plufieurs  \ dûmes  in- 4Ç  , & nous  nous 
flattons  de  prouver  fans  réplique  à priori , dans 
les  deux  premiers  volumes , qu’un  roturier  efi  le  germe 
d*un  gentilhomme  ; & nous  prouverons  , à poflerioîi  5 
dans  les  derniers  , quun  gentilhomme  ne fl  que  le  déve- 
loppement d’un  roturier . 

Ainfi , mariant  1 ’analyfe  à la  fynihéfe , il  fera  com- 
plètement établi,  i°.  que  le  tiers-état  efl  la  fource 
même  du  haut  clergé , & de  la  plus  haute  nobleffe  : 

2°.  Que  le  haut  clergé  & cette  haute  nobleffe  ne 
font  qu’un  découlement  du  tiers-état;  & nous  en  con- 
clurons que  ceux  qui  compofent  ces  trois  ordres  , * 
font  tous  également  des  hommes  ; ce  qu’il  falloit 
démontrer . 

Nous  nous  attendons  bien  que  nos  quatre  volumes 
in- 4®  feront  proferits  & brûlés  à l’aide  du  fouffie 
vif  & froid  d’un  réquifitoire. 

Mais  nous  nous  enveloppons  d’avance  dans  le 
manteau  tout  neuf  de  la  vérité  ; & nous  efpérons 
qu’il  nous  garantira  tout  à la  fois  de  l’ardeur  du 
Çeu , & du  froid  du  réquifitoire. 

Pourfuivons  notre  commentaire,  & ne  nous  en 
rapportons  plus  aux  préfidens , aux  évêques  & aux 
ducs  , pas  même  aux  princes.  Il  fera  néceffaire  de 
reprendre  la  dernière  phrafe  du  prince  , que  notre 
longue  interruption  a fait  perdre  de  vue.  La  voici  ; 
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Texte. 

« Veuillez  donc  , monfieur,  repréfenter  au  roi, 
M combien  il  efl  important  pour  la  fiabilité  de  fon 
” trône....  ( fuppléez,  comme  ci-deffus  ) pour  fon 
” autorité  , ( fuppléez  encore  ) pour  la  paix  6c  le 
” bon  ordre  , ( fuppléez  toujours  ) que  tous  les  nou- 
” veaux  fyflêmes  foient  profcrits  à jamais  , ( c’efl- 
» là  où  nous  en  fournies  ) & que  la  confiitution  & 
» les  formes  anciennes  foient  maintenues  dans  leur 

intégrité,  ?» 

C O M M. 

Ne  nous  preffons  point , & reprenons  chaque  mot 
de  ce  difcours  digne  de  mémoire.  La  confiitution  ! 
Mais  avons-nous  eu  jamais  une  véritable  conflitu- 
tion  ? Ah  ! grand  prince , lifez  l’hifloire  de  France  ; 
c’efl  bien  le  moins  qu’un  Bourbon  la  connoiffe. 

Efl-ce  dans  l’anarchie  féodale , depuis  votre  grand- 
père  , Hugues  - Capet , jufques  à Louis  XI , que 
nous  avcus  eu  une  confiitution  ? 

Eft-  ce  fous  le  defpotifme  lâche  , fanglant  & fugitif 
de  Louis  XI , que  nous  avons  eu  une  confiitution  ? 

Eft-ce  pendant  les  guerres  infenfées  & mal  heu  - 
reufes  de  Charles  VIII  6c  de  François  Ier , que  nos 
rois  ont  formé  une  confiitution  ? 

Efl-ce  le  connétable  de  Montmorenci , Catherine 
de  Médicis  & les  Guifes , qui , fous  François  II , 
Charles  IX  & Henri  III,  auront  établi  une  confii- 
tution ? L’auroient-ils  fondée  fur  les  cadavres  des 
proteflans  , en  la  cimentant  de  leur  fang  ? 

Hélas  ! peut-être  les  vertus  de  Henri  IV  & l’amour 
du  tiers-état  l’auroient  formée  cette  confiitution  , 


{ ï?  ) 

fans  les  fcandaleufes  révoltes  du. clergé,  fans  les 
mémorables  mutineries  de  la  nobleffe , fans  les  op- 
pofitions  politiques  des  grands  & des  princes. 

Car  enfin , qui  tint , qui  pouffa  la  main  facrilcge 
de  Ravaillac  dans  le  fein  paternel  de  ce  bon  Roi  ? 
Les  uns  difent , les  prêtres  ; les  autres  difent,  quel- 
ques grands  du  royaume  ; mais  qui  jamais  a olé 
dire  , le  peuple  , le  tiers-état? 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  dites-nous  , grand 
prince , fi  le  cardinal  de  Richelieu  nous  a donné 
«ne  conflitution  ? La  faifoit-il  cette  conflitution  dans 
fa  maifon  de  campagne,  où  tandis  qu’il  s'abandon- 
nât à Marion  Delorme  , & à tant  d’autres  qui 
s’abandonnoient  à lui,  il  faifoh  condamner  au  dernier 
fupplice  le  maréchal  de  MariUac  par  des  affaffins 
appellés  gens  de  robe  ? 

Une  conflitution  , grand  prince  !. . . . Sans  doute 
votre  alteffe  a voulu  parler  de  la  conflitution  uni- 
genitus  , la  feule  conflitution  trop  reconnue  en 
France;  & ce  feroit  une  plaifanterie  trop  cruelle  de 
venir  nous  parler  dune  conflitution  politique  , à 
nous , & dans  une  affemblée  des  notables  ! 

Daignez  , grand  prince  , daignez  demander  aux 
Angîois  ce  que  c’efl  qu’une  conflitution  , & comment 
cela  fe  fait  ? 

Une  conflitution  efl  un  pa&e  facré  entre  la  nation 
& ceux  a qui  elle  a confié  fes  pouvoirs  : & certes, 
jamais  roi  n’a  fait  une  conflitution  en  tournant  & 
açonnant  fon  peuple,  comme  un  potier  tourne  & 
façonne  fur  fa  roue  un  morceau  d’argille  pour  en 
faire  à fon  gré , tantôt  un  pot- à-fleurs  > tantôt  un 
pot-de-chambre, 
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Non,  grand  prince,  ce  n’eft  point  ainfi  que  fe 
fabrique  une  conftiîution  : elle  ne  fe  trouve  point 
non  plus,  comme  l’a  dit  Montefquieu , & comme 
le  répète  M.  de  Lauraguais , dans  les  forêts  de  la 
Germanie.  On  n’y  trouvoit  que  des  chênes , des 
glands  & des  fauvages.  Une  conflitution  efl  le  chef- 
d’œuvre  de  l’expérience  des  hommes;  & jamais 
fur-tout  elle  ne  fut  l’ouvrage  du  caprice  d’un  feul 
homme. 

Suivons  : après  avoir  invoqué  la  conflitution  , le 
prince  invoque  les  formes  anciennes  , c’efl-à-dire  , 
celles  de  1614. 

Ici , en  qualité  de  commentateurs  , c’efl-à-dire  , 
de  difcoureurs  , & même  quelque  chofe  de  plus , 
nous  nous  permettrons  un  petit  conte. 

On  demandoit  à un  érudit,  lequel  valcit  mieux 
d’Homère  ou  de  Virgile  ? Homère  , dit-il , vaut 
mieux  de  plus  de  mille  ans . 

Il  me  paroît  que  le  prince  juge  ainfi  de  la  po- 
litique : la  plus  ancienne  eft  toujours  la  meilleure. 

Mais  alors,  pourquoi  cette  époque  de  1614  ? Si 
donc  cela  n’eft  que  de  quatre  jours,  c’efl  une  époque 
d’hier,  & fi  voifrne,  que  nous  favons  tous,  comme 
fi  nous  y avions  été,  ce  que  favent  les  états  de  1614  ; 
& que  des  états  femhlables  en  1789  , feroient  de 
quoi  faire  crever  de  rire  nos  ennemis , 6c  de  défe£ 
poir  les  trois  quarts  de  la  nation. 

Il  efl  vrai  que  nolïeigrieurs  du  parlement , hommes 
toujours  anciens  8ç  toujours,  nouveaux , appellent  la 
forme  de  1614  le  dernier  état  des  chofes  ; mais  nous 
prenons  la  liberté  de  leur  remontrer  refpeélueufe- 
ment  que  le  dernier  état  des  chofes  , par  rapport  à 
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l’homme,  c’eft  d’être  un  cadavre;  & que  le  médecin 
qui,  pour  guérir  fon  malade,  prétend r oit  le  réduire 
au  dernier  état  des  chofes , feroit  un  plaifant  médecin. 

Ainfi,  grand  prince,  point  de  milieu  à préférer 
les  formes  anciennes.  Ii  faut  tout  de  fuite  nous 
affembler  félon  les  formes  des  champs  de  Mars 
feus  la  première  ou  la  fécondé  race  : que  dis-je  ? 
il  faut  nous  affembler  félon  les  formes  ufitees\chez 
les  premiers  Gaulois,  avant  1 arrivée  de  ce  br\>e 
gentilhomme  romain  qui  s’appedoit  Ce  far. 

Enfin  , nous  oferions  prepofer  à votre  altefîe, 
avec  toute  la  modeflie  & la  défiance  convenables , 
les  plus  anciennes  des  formes , celles  qui  iont  tou- 
jours conformes  à elles-mêmes  ; celles  , en  un  mot , 
qu’indiquent  la  juflice  & la  raifen. 

' D’ailleurs , grand  prince , fi  les  grands  feigneurs 
du  clergé,  de  l’épée  & de  la  robe  sobftineiii.  a de- 
mander les  états-généraux  , félon  les  formes  an- 
ciennes, le  tiers-état  de  fon  côté  s’obfiinera  à de- 
mander des  évêques  , des  magiftrats des  gentils- 
hommes , félon  les  fermes  anciennes.  11  demandera 
à la  noblefTe  des  Duguefclin , des  Danois , des  Bayard; 
aux  parlemens  , des  Cuqtnïres , des  d Orgemont  3 aes 
Lctvaquerie  , des  L’Hôpital , des  de  Thou  , des  Scr~ 
vins , &c.  tous  hommes  félon  les  formes  anciennes. 
Cette  demande  feroit  bien  plus  embarraiïante  que 
îa  vôtre , & daignez  nous  en  croire.  Four  la  com- 
modité de  tout  le  monde , adoptons  celte  maxime  : 
qu’à  des  hommes  nouveaux  , il  faut  des  réglés  nouvelles . 

Efpérons  que  le  prince  y penfera,  & continuons. 
Texte. 

« Au  refie,  monfieur,  quoi  qu’il  arrive » 
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C O M M. 

Ici  le  prince  paroît  vouloir,  comme  on  a:  • 
le  manche  après  la  coin»;,  ■ 6 °”  °lt’  }eter 

nous  allons  fan  T ! ma‘S  P°Ur  n,ffurer  » 

-vrir::S’4:Cra  “lit  PZhèt *•  * dé- 

*in,Tté  de‘f°™“  anciennes  , mais Telant  P“ 
t * dc  Ia  )u^ce  particulière. 

grands  du  royaume  celui  t ’ - P,rmCeS  ’ aUX 

à la"»oM  ir  ' ,"rp'a  d“  P»  fa 

ci£::nt,qUC’qUeS  PrbCeS’  & P re%*  «»»  !es 

courtifans . ils  comptent  pour  rien  leur  liberté,  pourvu 

qu  ils  oppriment  celle  des  autres.  P 

T E x T E. 

« Je  n’aurai  point  à me  reprocher  de  vous  avoir 

l3lffe  Ign°rer  rexcès  d«  maux  dont  nous  fommes 
» menaces.  » 

C o m m. 

M.  le  prince  de  Conti  n’a-t-il  point  à fe  repro- 
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cher  d’avoir  laiffé  ignorer  au  feu  roi , l’exces  des 
piaux  où  le  chancelier  Maupeou  précipitoit  l’état  ? 

N’a-t-il  point  à fe  reprocher  de  l’avoir  favorifé  de 
tout  fon  pouvoir , tandis  que  le  prince  fon  père 
défendoit  la  nation  de  tout  le  fien  ? 

M.  le  prince  de  Conti  a-t-il  averti  le  roi  publi- 
quement , comme  il  le  fait  aujourd’hui  peur  l’acquit 
de  fa  confcience , quand  M.  de  Calonne  fe  jouoit  de 
la  fortune  de  l’état,  qu’il  prodiguoit  avec  tant  de 
grâces  à toutes  les  mains  ouvertes  ? 

Les  maux  affreux  de  l’état  ne  feroient-ils  donc 
que  d’hier , puifque  le  prince  de  Conti  n’en  avertit 
le  roi  qu’aujourd’hui  ? 

Ou  bien , ne  feroit-ce  point  qu’aux  yeux  de  quel- 
ques princes,  le  mal  commence  pour  eux,  quand 
il  finit  pour  le  peuple  ? 

Texte. 

« Et  je  ne  cefferai  de  former  les  vœux  les  plus 
« ardens  pour  la  profpérité  de  l’état  6c  le  bonheur 
» du  roi.  ?> 

C O M M. 

Des  vczuç  ardens  ! adrefïes  à qui  ? à Dieu  ? mais 
auquel  ? eft-ce  à l’or  ? eft-ce  au  pouvoir  ? car  voilà 
les  deux  divinités  qui  reçoivent  les  ex  voto  de  la 
cour. 

Pour  lo  profpérité  de  Vêtat . Ah  ! les  véritables 
vœux  pour  la  profpérité  de  l’état  , c’étoit  des  opi- 
nions dans  l’affemblée  des  notables,  capables  daf- 
furer  à vingt  millions  de  créatures  humaines  la  li- 
liberté  6c  la  propriété , qui  font  des  droits  antérieurs 
6c  fupérieurs  à tous  les  princes. 
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Les  vœux  pour  la  profpérité  de  l’état  ne  con- 
fiflent  point  à voter  en  faveur  de  la  vingtième  partie 
de  cet  état,  pour  la  perte  de  tout  le  relie. 

Non  , prince  , ce  n’eft  point  voter  pour  la  prof- 
pente  de  l état,  que  de  vouloir  changer  en  confiitution 
de  l’état  les  abus  mêmes  qui  font  ruiné,  en  avilif- 
fant  le  feul  ordre  de  citoyens  qui  forme  l’état , & 
qui  le  foutient. 

Souffrez  que  nous  vous  difions,  avec  refpecl , que 
depuis  qu’on  fait  imprimer  nons  avons  appris  à lire; 
nous  avons  lu  l’hiftoire;  nous  avons  lu  même  les 
préambules  de  tous  nos  édits  ; & ç’eft  là  qu’enfin 
nous  avons  appris  le  véritable  fens  ÿlans  la  bouche 
du  commun  des  princes  , de  ces  grands  mots  : Le 
bonheur  des  hommes  ! Le  bien  public  ! La  profpénà 
de  l'état  ! Nous  favons  très-bien  qu’ils  refpeélent  les 
hommes,  le  public  & la  nature  un  peu  moins  que 
le  gibier  de  leurs  rèjerves . 

Nous  ne  nous  prenons  plus  à cette  vieille  glu  ; 
&. quand  un  prince  parle  de  la  profpérité  de  l’état, 
nous  n’ignorons  plus  que  tout  cela  fignifie  : Venez, 
oiftllons  , approchez-vous ; venez  reposer  fur  ces  ba- 
guettes que  je  vous  tends  ; ce  font  de  fidèles  & sûrs 
appuis . 

Mais  tandis  que  Toifeleur  harangue , nous  favons 
maintenant  découvrir  la  cage  qu’il  nous  prépare. 

Vous  dites , grand  prince , que  vous  faites  des 
vœux  pour  le  bonheur  du  roi  : 

Et  nous,  bien  davantage  , car  notre  bonheur  & 

,e  fien  font  inféparables  ; au  lieu  qu’un  prince  peut 
très-bien  fe  faire  un  bonheur  à part. 

Mais  le  roi  & nous . ne  faurions  avoir  de  bonheur 
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îfolé  : il  fera  heureux  ou  malheureux  par  nous;  & 
nous  ne  ferons  heureureux  ou  malheux  que  par  lui. 
Deflinée  fatale  ou  divine  ; c’eft  au  roi  de  choifir  ! 

Demandez , prince  , demandez  au  roi , vous  qui 
pouvez  l’approcher,  fi  fon  cœur  goûte  le  bonheur 
au  milieu  des  vifages  menteurs  & politiques  de  ces 
hommes  que  fes  grâces  ne  raflafient  jamais,  & dont 
la  feinte  reconnoiffance  , pour  ce  qu’ils  ont  reçu  , 
n’eft  qu’un  nouveau  prétexté  pour  demander  encore. 

Demandez-lui , fi  plutôt  il  ne  connut  pas  le  bon- 
heur, quand  les  plus  tendres  acclamations  de  fon 
peuple  le  pourfuivirent  de  Paris  à Cherbourg. 

Prince,  le  bonheur  du  roi  eft  le  premier  tribut 
que  le  tiers-état  veut  payer  à fon  roi  ; que  les  grands 
s’occupent  à partager  fa  puiffance  ; pour  nous,  nous 
ne  penfons  qu’à  partager  fon  bonheur,  en  lui  ren- 
dant au  centuple  tout  celui  qu’il  voudra  nous  donner. 

Texte. 

« Je  terminerai  ce  difcours  , monfieur,  en  vous 
» priant  de  vouloir  bien  mettre  en  délibération , dans 
v>  le  comité  où  fe  trouvent  afïcmblés  tous  les  com- 
» miliaires  des  différens  bureaux,  s’ils  adhèrent  on 
» non,  >i 

€ O M M. 

« S’ils  adhèrent  ou  non  ! j> 

La  juftice  dit  non , mais  l’intérêt  dit  oui. 
Texte. 

u A ce  qu’il  vous  plaife  de  faire  parvenir  au  roi 
» tout  ce  que  je  viens  d’articuler;  & dans  le  cas 
j>  où  MM.  les  commiiTaires  ne  fe  trouveroient  pas 
» munis  de  pouvoirs  néceiî’aires  pour  prononcer, 
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3>  je  vous  fuppiie,  monfieur,  de  vous  engager  à 
en  référer  chacun  à leurs  bureaux  refpe&ifs  , & 
5i  d’avoir  la  bonté  de  leur  indiquer  un  comité  chez 
” vous , à l’effet  de  vous  rendre  compte  du  vœu 
» des  bureaux  à cet  égard  ; parce  que  mon  inten* 
” non  n’eft  pas  de  vous  propofer  une  chcfe  qu’ils 
r>  n’approuveront  pas. 

C o M m. 

u Dans  le  cas  où  MM.  les  commiffaires  ne  fe 
» trouveront  pas  munis  de  pouvoirs  fufüfans  pour 
prononcer  , ' 

Le  roi  avoit  muni  ces  commiiTaires  du  pouvoir 
fi  précieux  ? fi  rare,  de  s’honorer  à jamais  aux  yeu^t 
de  1 Europe  entière  , de  prouver  à la  fois  un  grand 
cœur  & de  grandes  lumières , & d’être  en  un  mot 
les  premiers  architectes  du  beau  monument  d’une 
conftitution  , où  le  monarque  & tous  les  ordres  de 
l’état  auroient  trouvé  leur  falut  & leur  gloire.  Quelle 
fublime  commiflion  , que  celle  des  nctaLles  ! Ar- 
bitres entre  le  monarque  & la  nation , iis  pouvoient 
mériter  la  reconnciffance  de  tous  deux , & des  fiècles 
à venir  ; mais  les  la  Fayette , les  la  Rochefoucault 
n abondèrent  jamais;  & fi  les  nobles  font  communs  , 
la  nobleffe  efl  bien  rare. 

A V effet  de  vous  rendre  compte  du  vœu  des  bureaux , 
dit  le  prince  de  Conti. 

11  a ete  rendu , ce  compte  ; & l’on  allure  que  le 
vœu  des  bureaux  étoit  de  pourfuivre  avec  le  fer1  & 
le  feu , les  auteurs  & les  écrits  fcandaleux. . . . qui 
ofent  expofer  les  droits  de  la  nature  & de  la  cité. 

On  allure  que  des  magiflrats,  même  des  parle- 
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mens , ont  proftitué  leurs  voix,  au  point  de  réclamer 
des  arrêts  du  confeil  qui  déclaraient  la  guerre  à ces 
penfées. 

Pourfuivre  des  écrits  ? bon  Dieu  ! des  magiftrats 
le  defirer  ! des  magiftrats  des  parlemens  réclamer 
des  arrêts  du  ccnfeil , peur  confommer  cet  indigne 
& ridicule  abus  de  l’autorité  ! & dans  quel  moment  [ 
On  a beau  l’entendre , on  ne  fauroit  le  croire. 

Que  nos  derniers  miniftres  aient  pourfuivi  les 
écrits,  qui  dévoiloient  à la  France  le  projet  de  fa 
ruine  & du  triomphe_de  leur  defpotifme. 

Que  le  chancelier  Maupeou  ait  fait  pourfuivre 
les  écrits  patriotiques , dont  le  feu  prince  de  Cond 
infpiroit  les  fentimens,  & favorifeit  la  publication  : 
je  le  conçois. 

Mais  que  cette  fameufe  aflemblée  des  notables, 
en  foit  réduite  à faire  mendier  des  arrêts  du  confeil , 
par  la  voix  même  des  magiftrats  des  parlemens,  pour 
incendier  des  écrits,  & proferire  des  auteurs. 

Qu’elle  foit  dénuée  dans  fa  décifion  de  raiforts 
ou  même  de  prétextes , au  point  de  ne  pouvoir  être 
foutenue  que  par  des  coups  d’autorité. 

Que  les  membres  de  l’affemblée  des  notables , 
appellés  pour  un  miniftère  de  paix , de  lumière  & 
d’équité,  aient  confenti  à inferire  leurs  noms  dans 
les  regillres  de  cette  tyrannie  infenfée  qui  donne 
des  ailes  aux  penfées  qu’elle  voudroit  arrêter , & de 
la  gloire  aux  auteurs  quelle  prétend  flétrir. 

Que  réfolus  à perdre  le  tiers-état,  dons  ils  étoient 
les  arbitres , & ne  pouvant  répondre  à fes  invin- 
cibles raifons,  ils  aient  fouhaité  de  mettre  le  bour- 
reau pour  rempart  entr’eux  & leur  victime , & de 
fuppléer  au  moins  à l’équité  par  la  violence. 
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Voilà,  voilà  ce  que  nous  ne  coderons  de  racoil* 
tox  a 1 hidoire , & ce  que  l’hifcoire  répétera  long- 
temps, avec  un  étonnement  mêlé  d’indignation  & 
de  mépris. 

Il  efl  temps  de  terminer  ce  commentaire  : nous 
nous  contenterons  de  fupplier  le  prince,  qui  a de- 
mandé la  profcriptien  des  fyflêmes  fcandaleux  & 
favorables  au  tiers-état , & de  fupplier  auffi  MM.  les 
notables  qui  ont  appuyé  cette  mémorable  & noble 
réqulfition,  nous  les  fupplions  donc  dWerver  que 
fi,  comme  on  le  dit,  brider  rie (l  pas  répondre , accu- 
fer  nef  pas  convaincre.  Nous  ajouterons  que,  lorf- 
quon  veut  brûler  en  public  la  vérité , elle  fe  mé- 
tamorphofe  pupliquement  en  phénix,  qui  renaît  plus 
brillant  de  fes  cendres,  & qu’aîors  cette  jolie  fable 
devient  la  vérité  même.  Nous  ajouterons,  qu’avant 
de  faire  brûler  la  vérité , fi  l’cn  veut  difcourir  pu- 
bliquement contre  elle,  cette  divinité  fe  métamor- 
phofe  ordinairement  en  fiffler,  dont  la  perçante  mé- 
lodie a le  pouvoir  de  dilater  à l’inftant  les  poumons 
& le  gofier  de  plufieurs  millions  d’hommes , dont  la 
moitié  crie  fans  rire , Si  l’autre  rit  fans  crier. 
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